
 

Frank Martin :  Le  Conte  de  Cendrillon. 
Clémence  Tilquin  (soprano),  David 
Hernandez  Anfruns  (ténor),  Varduhi 
Khachatryan  (contralto),  Alexandra 
Hewson (soprano), Orchestre de la Haute 
École de Musique de Genève, dir. Gábor 
Takács-Nagy. Claves 50-1202.

Oui, vous avez bien lu une distribution vocale, pourtant il s’agit d’un ballet, créé en 1942 à 
Bâle sous la direction de Paul Sacher –  avec grand succès, nous dit-on – puis tombé dans 
l’oubli. Ce disque en donne le premier enregistrement mondial. Le conte suit la version de 
Grimm, qui ne diffère pas beaucoup de celle de Perrault, à quelques détails saignants - dans 
l’Acte  final  -  près !  De brefs  échanges  de  répliques  paraissant  nécessaires  à  la  clarté  de 
l’intrigue,  Frank  Martin  a  joint  au  petit  effectif  orchestral  (33  musiciens  dont  deux 
saxophonistes,  deux percussionnistes  et  deux claviers)  trois  chanteuses  et  un ténor  qui  se 
répartissent les interventions (le père est en revanche muet… trop écrasé par sa méchante 
femme, je suppose !). Certes, ce n’est pas du très grand Frank Martin, mais le compositeur a 
su épouser l’esprit du conte, avec fraîcheur et tendresse. Un brin d’humour ne faisant pas de 
mal,  il  multiplie  les  clins  d’œil  au  répertoire  (ses  collègues  russes,  notamment ;  j’aime 
particulièrement l’allusion aux Danses Symphoniques de Rachmaninov, plage 14). L’une des 
qualités dominantes réside dans l’orchestration toute en finesse, accordant un rôle important 
aux saxophones (alto et ténor) : nommons les deux instrumentistes, HanChao Jiang et Henry 
Mauricio Salamanca, ainsi que la hautboïste Paloma Furio Soriano, chargée de représenter les 
pensées de Cendrillon, et le violoncelliste Zéphyrin Rey-Bellet dont on devrait reparler. Car 
l’orchestre d’étudiants de la Haute École de Musique de Genève tient parfaitement son rang, 
sous la conduite attentive de Gábor Takács-Nagy,  l’un des fondateurs du Quatuor Takács 
passé à la direction d’orchestre.
Trois  des  quatre  chanteurs  sont  issus  de  l’enseignement  de  Danielle  Borst,  et  s’intègrent 
délicieusement  à  l’ensemble.  Réservons néanmoins  une mention  spéciale  au ténor  catalan 
David Hernandez Anfruns (Narrateur/Héraut/Prince), en raison de la suavité avec laquelle il 
conduit son legato, ajoutant ainsi une séduction à celle, déjà remarquable, de son timbre à la 
pureté diaphane.
Voilà un enregistrement (de la Radio Suisse) qui remplit indiscutablement son office de vous 
faire passer une heure agréable.

ʺMusique  et  nature  au  Château  de 
Gruyèresʺ- Franz Liszt :  Fleurs mélodiques  
des  Alpes  n°6,  7,  8.  Pièces  pour  piano  de 
Fanny Hünerwadel, Paul Hahnemann, Hans 
Huber,  Charles  Bovy-Lisberg,  Caroline 
Boissier-Butini,  Adolf  Ruthardt,  Vincent 
Adler, Joachim Raff. Adalberto Maria Riva 
au piano Braschoss 1835. Gallo CD-1406.

Avant que d’atteindre l’oreille, ce disque est une fête pour les yeux. Le digipack et le livret 
montrent par de nombreuses photos en couleur le site magnifique des Préalpes fribourgeoises 
où s’élève  le  Château  de  Gruyères,  son architecture  médiévale  (un  château-fort  de  1270, 
soumis à des aménagements représentatifs des époques successives), la décoration intérieure. 
Aujourd’hui Fondation-Musée, il appartint au milieu du XIXème siècle à la famille Bovy puis 
à ses héritiers Balland, qui invitèrent divers peintres à y séjourner pour décorer les salons : 
Camille Corot, Barthélemy Menn, Henri Baron, Francis Furet, Jules Crosnier. La Fondation 
acquit  récemment  un  piano  du facteur  allemand  Braschoss,  installé  à  Genève  dès  1820 : 
l’instrument,  construit  vers  1835,  présente  la  caractéristique  d’avoir  vu  la  mécanique 
allemande supplantée par une mécanique à la française. Or cette année-là, Franz Liszt, qui 
vantait  les  qualités  des  mécaniques  Erard,  s’installait  à  Genève  en  compagnie  de  Marie 
d’Agoult et consentait à enseigner (oh, pas plus d’un an !) au Conservatoire que le financier 
François Bartholoni ouvrait concomitamment dans la ville. On peut donc légitimement penser 
que la conversion du facteur allemand à la mécanique française résulta de l’influence de Liszt. 
Tout cela est fort bien expliqué dans le livret rédigé par les responsables du Château, par les 
musicologues Jacques Tchamkerten et Irène Minder-Jeanneret, ainsi que par l’interprète lui-
même. 
L’Italien Adalberto Maria Riva cultive autant la recherche musicologique que la virtuosité 
romantique et moderne : il lui a fallu beaucoup de discernement pour extraire des centaines de 
partitions  dormant  dans  les  bibliothèques  suisses  – à  l’assaut  desquelles  il  grimpe  depuis 
plusieurs années –  68 minutes de musique sans monotonie. Car il n’y a pas de musique suisse 
se distinguant par quelque originalité au XIXème siècle (il faudra attendre les générations 
ultérieures) ; on pratique le clavier, mais principalement dans les salons, et en s’inspirant des 
maîtres qui ont imprimé au piano romantique sa physionomie indélébile.  Résumant la vie 
musicale en Suisse sur deux ou trois générations, il  ouvre son programme par trois pages 
préliminaires à la première  Année de pèlerinage (Suisse), c’est-à-dire extraites de l’Album 

d’un voyageur exactement contemporain du piano utilisé : parmi les  Fleurs mélodiques des  

Alpes, deuxième volet de cet album, Liszt traite notamment le fameux  Ranz des vaches. Et 
l’arche se referme sur le secrétaire de celui-ci, Joachim Raff, natif de Suisse, qui à suivre son 
maître  en  Allemagne,  y  effectua  toute  sa  carrière :  Raff,  habile  artisan  mais  plutôt 
conservateur,  ne  supporta  jamais  les  faveurs  dont  Liszt  gratifiait  Wagner,  pourtant  le 
troisième mouvement de sa Suite op. 162 (Ländler), composée en 1870, semble traversé par 
une vague réminiscence des  Maîtres Chanteurs, nés quelques années auparavant. Entre ces 
deux piliers, on rencontre des dames à la vie écourtée : Caroline Boissier-Butini (1786-1836) 
nous lègue des Variations sur l’air « Dormez mes chers enfants » qui laissent espérer un sens 
des effets dramatiques mais s’essoufflent sur la durée ; Fanny Hünerwadel (1826-1854), elle, 
maîtrise un pianisme brillant au fil de son Introduction, Variations et Rondo sur un thème du 
Don Giovanni de Mozart. Comme il faut bien évoquer la famille propriétaire du Château, une 
courte  Pensée de Mai de Charles Bovy-Lysberg (1821-1873) ne dépasse guère l’amabilité 
salonnarde. De la même veine, les Idylles d’été d’Adolf Ruthardt (1849-1934, un Allemand 
venu exercer à Genève) dénotent une certaine élégance ; cependant elles accusent un net refus 
de l’évolution musicale en marche à l’époque de leur composition… 1906 !  Idylle encore – 
Un Soir à Saint-Gratien –  avec un autre virtuose hongrois, Vincent Adler (1826-1871) qui 
s’établit à Paris puis à Genève : trop longue, la pièce aligne les formules conventionnelles, et 
seul le côté chaloupé de sa rythmique lui imprime une allure quelque peu originale. 
Le lac qui scintille aux caresses de la brise (les trémolos peignent scintillement et friselis !) 
serait d’une agréable venue bien chopinienne… si ce n’était qu’il apparaît à une époque bien 
postérieure, l’Allemand Paul Hahnemann (1853-1933) s’établissant à Yverdon en 1876 ! Une 
plus authentique nature se dessine avec le Suisse Hans Huber (1852-1821) dont les quatre 
Nachtgesänge  (1874)  ici  retenus  offrent  du  caractère  (même  si  celui-ci  doit  beaucoup  à 



Beethoven et Schumann), de la profondeur expressive (n°2), un élan romantique, et, pour le 
n°5, un climat effectivement très ʺnocturneʺ, avec la référence chopinienne en arrière-plan.
Adalberto Maria Riva déploie des trésors de délicatesse et de sensibilité pour conserver notre 
attention en éveil  au fil  de pages épigonales  dont le génie est  absent.  C’est finalement le 
pianiste que l’on écoute avec plaisir !
Quant au piano, l’audition de ce programme vérifie mon opinion réfractaire aux instruments 
d’époque dès lors qu’un génie novateur est à l’œuvre : autant il est désagréable d’entendre du 
Liszt sur un piano dépassé par les événements, autant – comme par hasard ! – les musiques 
qui,  elles,  ne  dépassent  en  rien  le  cadre  de  leur  temps  (pour  ne  pas  les  qualifier  de 
rétrogrades !), sonnent fort à propos sur un instrument tout de même un peu affecté par le 
poids des ans !
Claude Maréchaux a enregistré avec finesse ce témoignage d’un autre siècle, ni de trop près, 
ni de trop loin.

Turquie

 

Fazil Say : Symphonies n°2 ʺMesopotamiaʺ 
et n°3 ʺUniverseʺ. 
Carolina Eyck (Thérémine), Çağatay Akyol 
(flûte à bec basse), Bülent Evcil (flûte basse), 
Borusan Istanbul Philharmonic Orchestra, 
dir. Gürer Aykal. 
Naïve V5346.

La facilité avec laquelle le pianiste-improvisateur turc déploie ses dons en toutes directions 
peut parfois lui jouer des tours : ainsi de la Symphonie ʺMesopotamiaʺ (2011) qui, pour être 
d’une  brûlante  actualité  puisqu’elle  raconte  en  dix  mouvements  la  destinée  de  ce  bassin 
historique hélas secoué d’une « culture de la mort » (titre du troisième mouvement) à travers 
le regard de deux enfants (symbolisés par la flûte basse et la flûte à bec basse qui cherche à 
évoquer le ney) dont l’un sera tué d’une balle perdue, n’en verse pas moins par moments dans 
le style de la musique de film.
Pourtant, l’attention aux timbres attire déjà notre attention, et la faculté d’habiller l’esprit des 
mélodies traditionnelles et de la modalité turques par une palette de sons issus des inventions 
les  plus  modernes  dénote  une  créativité  dont  on  peut  attendre  une  heureuse  synthèse 
orient/occident.  Cette  qualité  ressort  plus  évidemment  de  l’autre  vaste  symphonie  à 
programme (ʺUniverseʺ, 2012, en six mouvements), hommage à l’astronomie (après tout, les 
ziggourats n’étaient-elles  point les observatoires astronomiques des Mésopotamiens ?), qui 
recourt à un arsenal impressionnant dont la majeure part se faisait entendre dans la précédente 
symphonie,  mais  de manière moins… cosmique :  Thérémine (précurseur russe des Ondes 
Martenot qui le supplantèrent bientôt, et du Trautonium), éoliphone, waterphone, daxophone, 
log drum, hapi drum, ufo drum, vibratone, Sansula… Malheureusement la mise en forme d’un 
langage assez minimaliste reste très en deçà de l’Expansion de l’Univers (titre du premier 
mouvement).  Dans  l’une  et  l’autre  symphonies,  les  éclats  d’orchestre  les  plus  marquants 
semblent découler… du Sacre du Printemps (c’était un siècle auparavant) !
Excellentes captations en concerts réalisées par Jean-Martial Golaz.
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